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Les Liens du Cœur

Première Partie
Saigon,  29 Avril 1975

Ambassade des Etats Unis

-  Merci, Bert.

Lich empoche avec un triste sourire les passeports munis de visas que son ami vient de lui procurer. Ils sont un « certificat de vie » au milieu de la débâcle des armées américaine et sud vietnamienne face à l’avancée des troupes Viet Ming. Ils écoutent les nouvelles commentées à  la radio :

«Depuis que Phuoc Long a capitulé après dix jours de combats, l’armée du général Van Tien a atteint la petite ville de Ban Me Thuot sur les hauts plateaux du centre.  Il est clair que les Américains veulent partir au plus vite, la route est pratiquement libre et les troupes d’Hanoi marchent sur Saigon. Le général Van Tien Dung a manœuvré habilement, en faisant croire qu’il allait aussi attaquer deux autres centres des hauts plateaux, Pleiku et Kontum. Ainsi, depuis que Ban Me Thuot est tombé à son tour, c’est la panique chez les généraux sud vietnamiens, l’ordre de repli stratégique s’est transformé en une fuite désastreuse vers les côtes. Van Tien Dung est le maître des hauts plateaux et au Vietnam, on a toujours dit : « qui contrôle les hauts plateaux contrôle le pays. »

Depuis la fin du mois de mars les colonnes de camions de l’armée du nord sont entrées à Da-Nang, en éliminant les meilleures troupes de l’armée sud-vietnamienne, ouvrant  la route de Saigon, aujourd’hui, ils arrivent… »

Bert est très nerveux, il secoue un peu son ami l’appelant de son nom américanisé :

· Lee, je te le répète, dépêche-toi, le pont aérien a commencé et nous avons l’ordre d’évacuer d’abord les ressortissants américains, puis nos amis vietnamiens. J’ai obtenu une priorité importante pour toi et les tiens car je te considère comme mon frère, mais je ne peux pas te garantir que tout se passera bien. La tension va monter et la belle mécanique risque fort de s’enrayer. Nos hommes sont à bout. N’attends pas une heure de plus, l’évacuation va commencer.

-  Je vais chercher ma femme et mon fils et je reviens au plus vite 

-  Il y a des tireurs Viet Ming dans la ville, ils sont infiltrés, les rues ne sont pas sûres. Attends, je te trouve une jeep et une escorte. Fais attention, lorsque la radio jouera « Noël Blanc » ce sera le signal pour rejoindre l’ambassade. Essaie d’être là avant, car nous risquons d’être submergés. Je ne serai sans doute pas là quand vous reviendrez : rendez-vous à Beverly Hill, je vous y attendrai avec une bouteille de champagne, tu verras, tu vas adorer la vie américaine !  

Bert lui donne une accolade, le confie au sergent Bob Dayne, et le quitte sans se retourner. Bert Coldman, architecte, s’est engagé et a suivi la formation d’officier du génie,  persuadé qu’il devait « libérer le Vietnam », comme son père et son grand-père avant lui avaient « libéré la France ». Mais ce qu’il a trouvé en arrivant st une toute autre situation, qui n’a fait que se dégrader.

Le régime de Nguyen Van Thieu, supporté par les Etats Unis, n’a rencontré aucune reconnaissance au Nord Vietnam. Les accords de Paris signés en 1973 cherchaient à établir la réconciliation nationale. Cependant, pour les troupes d’Ho Chi Minh, la réunification du pays ne peut se faire que par les armes. Il ne laisse aucune marge de tractations. Selon ses paroles : les « ennemis et les traitres  ne rencontreront aucune pitié. »

Les Etats-Unis sont fortement affaiblis après l’affaire du Watergate et le départ de Richard Nixon. L’opinion publique américaine est de plus en plus violemment engagée contre la guerre au Vietnam. En 1975, le Congrès a réduit fortement les financements militaires au régime sud vietnamien et n’autorise pas de nouveaux bombardements. Depuis plusieurs mois, Henri Kissinger exerce de fortes pressions sur l’Union soviétique pour qu’elle arrête l’armée nord vietnamienne, ou, au moins, qu’elle facilite le départ des américains et de leurs amis vietnamiens. Aujourd’hui, 29 avril, c’est la débâcle.

Après trois ans au Vietnam, Bert n’a plus qu’une envie : rentrer chez lui, oublier l’enfer, reprendre sa place dans le cabinet de son père. 

Il y a deux ans Nguyen Trân Lich, jeune architecte vietnamien, s’est lié d’amitié avec lui.  Un soir qu’ils avaient bu plus que de raison, avec des amis, le café où ils se trouvaient fut la cible d’un des nombreux attentats qui harcèlent les GIs. Lich a eu le sang froid d’attraper la grenade au vol et de la relancer de toutes ses forces, sauvant la vie de leur groupe du génie. Depuis cet exploit, Bert a « adopté » le jeune vietnamien comme un frère. Il a fait le projet de l’emmener aux US comme associé à la fin de son engagement militaire. Il n’avait pas imaginé que ce souhait aurait lieu avant l’heure, dans la situation dramatique de la retraite des troupes US.

Le sergent Bob Dayne se faufile dans les rues en pleine effervescence. Soudain, une rafale touche la jeep, John, le soldat à côté de Bob s’effondre. La radio joue « Noël Blanc ». 

· Merde, on fait demi-tour. 

· Ma femme et mon fils, s’écrit Lich, tu as l’ordre d’aller les chercher ! 

· Tu m’emmerdes ! John est blessé et si on ne rentre pas au plus vite, c’est trois cadavres qui orneront la jeep. 

Bob fait demi-tour et fonce vers l’ambassade. A l’arrivée, John est mort. Un reporter s’approche et demande à Bob :

· Quelle impression de perdre un copain si près du départ ? 

· Merde ! Foutue question de journaliste ! Je veux sauver ma peau et celle de ce Péquenot que mon officier m’a confié. 

Il pousse le reporter et entraine Lich, hagard, dans l’ambassade. 

· Ma femme… elle est enceinte, mon fils… 

Le vacarme est à son comble, on entend la frénésie des vols d’hélicoptères qui transportent, de l’ambassade américaine vers la flotte postée au large, les diplomates, agents de la CIA, personnalités du régime et quiconque arrive à se glisser dans la confusion qui règne autour de l’ambassade, car les sud-vietnamiens eux-aussi tentent d’y pénétrer.

Quelques heures avant la prise de Saigon la dernière unité de Rangers présente dans l'ambassade barricade les portes et se refugie sur le toit. Ils sont évacués quelques minutes plus tard par un hélicoptère.

Le pont aérien se termine à l’aube du 30 avril. A 5h40 exactement, l’avant-dernier hélicoptère quitte le toit de l’ambassade, et le dernier décolle deux heures plus tard avec les marines de garde à bord. Plus de 160 000 personnes ont été sauvées des représailles Viet Ming.

Ce 30 avril 1975, à 5h30, les avant-gardes de la 203ème division blindée de l’armée nord-vietnamienne pénètrent à Saigon avec une grande prudence, se dirigeant vers le palais présidentiel qu’ils rejoignent et occupent dans la matinée, surprenant la communauté internationale qui avait prévu la chute de Saigon le 19 mai, date anniversaire de Ho Chi Minh, la campagne Vietminh s’appelant « Oncle Ho ».

Porté, poussé, bousculé, Nguyen Trân Lich est effondré sur le pont d’un navire de guerre américain. « Ma femme, mon fils… » Telle une litanie, ces mots s’échappent de ses lèvres pendant des heures.

Saigon, 29 Avril 1975

Ecole Saint Paul

Malgré tout le travail social accompli au sud Vietnam par les sœurs de Saint Paul de la Charité, les autorités françaises craignent le sort réservé aux catholiques par les Viet Ming et leur ont donné l’ordre d’évacuer. Des volontaires, principalement des religieuses vietnamiennes infirmières et aide soignantes, ont choisi de prendre le risque de rester afin de garder les deux hôpitaux de la congrégation ouverts en prévision de l’afflux de blessés.

Les écoles et les orphelinats ont été fermés, les enfants évacués.  La majorité des sœurs françaises a déjà regagné Paris avec la Mère Supérieure qui a confié les rênes à la maîtresse des novices. Sœur Marie-Claire regarde avec nostalgie la salle où pendant près de trois années elle a enseigné le français et l’anglais à des enfants en soif d’apprendre, toujours souriants et si dociles par rapport aux petits français qu’elle a connus dans son enfance ! Comme ils vont lui manquer… La bibliothèque a été vidée de ses ouvrages traduits en vietnamien par la congrégation : Evangiles, histoires de Saints, dictionnaires franco-sino-vietnamien, livres pour enfants. Elle ferme la porte. A à côté, l’atelier d’émaux est lui aussi dénudé : les croix, boites à pilules, objets décoratifs que les enfants confectionnaient ont été expédiés aux MEP (Missions Etrangères de Paris).  « Seigneur, permets-nous de revenir bientôt... » La prière de la religieuse est interrompue par une explosion qui fait trembler les murs. Les combats se font de plus en plus proches. Il est temps de gagner l’ambassade de France. Une dizaine de religieuses et de novices y sont attendues.  

· Sœur Marie-Claire, venez-vite ! 

· Que se passe-t-il sœur Dao ? 

· Il y a une femme blessée, juste à l’arrêt du bus ! 

· Seigneur Marie Joseph ! 

Sœur Marie-Claire se précipite. Les religieuses se sont groupées autour de la blessée ; Elle se fraye un chemin ; là, à terre, une jeune femme enceinte et accompagnée d’un petit garçon gît, inconsciente, une large blessure à la tête.

Sœur Anh est déjà sur place. Elle a attrapé la trousse de secours et panse la blessée. L’enfant ne pleure pas, il regarde sa mère et se laisse bercer par sœur Michèle.

·  Je lui ai fait une piqure de morphine. Elle a perdu beaucoup de sang, il faut la déposer à l’hôpital. 

· C’est beaucoup trop risqué, l’hôpital est dans la zone de combat. D’ailleurs, nous devrions déjà être parties. Transportez-là dans le minibus, on va se serrer, on l’emmène à l’ambassade. 

· Mais jamais ils ne nous laisseront l’évacuer. 

· Vite habillez-là en novice, nous dirons que c’est une des nôtres. 

· Mais, elle est enceinte ! Nous ne savons même pas qui c’est ! Et l’enfant ? Qu’en faisons-nous ? 

· Nous le cacherons facilement. De toute façon, dans la confusion générale, personne ne va nous regarder de trop près. Avec les troupes qui rentrent dans la ville, c’est la seule façon de les sauver tous les trois. 

Sœur Marie-Claire, maîtresse des novices et si respectueuse de la règle, est bien incapable d’expliquer son comportement, mais elle a la ferme conviction que Dieu a mis ces malheureux sur son chemin et qu’elle en est responsable. Elle sait que si elle les abandonne, ils n’ont aucune chance de survivre et si elles essayent de rejoindre l’hôpital, ce sont toutes les sœurs qu’elle met en grand danger. A cet instant, plus rien d’autre ne compte et devant sa détermination, ses congénères s’exécutent. 

*

Les heures qui suivent passent comme dans un cauchemar, le bruit, les cris, les lueurs, les bousculades… 

Une éternité plus tard, dans l’avion qui vole vers la France, la jeune femme n’a pas repris connaissance mais son souffle est régulier.  Sœur Marie-Claire lui tient la main et serre sur son cœur le petit garçon endormi.

Le pilote a prévenu la tour de contrôle du besoin d’une ambulance pour évacuer un blessé grave. A l’arrivée au Bourget, la religieuse y embarque avec la mère, l’enfant et sœur Dao. Quelques heures plus tard, en salle de réanimation, la jeune femme s’éveille.

· Où suis-je ? Où est mon fils ? Mon mari ? Que s’est-il passé ? demande-t-elle en vietnamien. 

Sœur Marie-Claire se présente et lui explique la situation en essayant de la rassurer du mieux qu’elle peut. 

· Comment vous appelez-vous ? 

·  « Petite Fleur qui Rit. Mon fils s’appelle « petite chose imparfaite ». 

La religieuse sourit. C’est une coutume de donner à un tout petit enfant un nom temporaire qui n’éveille pas la jalousie des dieux et démons, qui pourraient alors le prendre. 

· Quand le bébé doit-il arriver ? 

· Ces jours-ci. Peut-être maintenant…

· Avez-vous des contractions ? 

· Oui, c’est le bébé qui m’a dit de me réveiller. 

· Je vais chercher l’interne, ne vous inquiétez pas. 

L’interne contacte la maternité, mais il n’y a aucun lit de libre. En pleine nuit, le service d’urgence est déjà débordé. Impossible de joindre une sage-femme.

· Ma sœur, je n’ai jamais fait d’accouchement et celui-ci s’annonce difficile, la patiente a déjà perdu beaucoup de sang, la blessure à la tête lui a arraché un morceau de la boite crânienne. Je ne sais pas par quel miracle elle est encore en vie et a pu reprendre connaissance. 

· J’ai été élevée dans une ferme, nous avions des chevaux et j’ai souvent aidé des juments à pouliner, je vais vous assister. Et puis, pour les miracles, c’est un peu mon rayon ! 

La religieuse n’hésite pas à aller se changer en  tenue d’infirmière, plus adaptée aux circonstances. Quand elle retourne auprès de sa protégée, celle-ci ne la reconnait pas tout de suite ; Elle est très agitée et de grosses larmes coulent le long de ses joues. La sœur lui éponge le front brûlant de fièvre, lui prend la main et lui chante une comptine vietnamienne. 

Au fur et à mesure que les heures s’écoulent, il devient de plus en plus évident que la maman n’a pas assez de force pour mettre l’enfant au monde. Au petit matin, épuisée, elle demande :

· Ma sœur, je sais que je suis en train de partir rejoindre mes ancêtres, sauvez mon bébé et promettez-moi de vous occuper de mes enfants jusqu’à ce qu’ils retrouvent leur père. 

· Je vous le promets. 

Petite Fleur sourit et s’éteint. L’équipe médicale n’hésite plus : il reste une chance que l’enfant soit encore vivant. La césarienne immédiatement pratiquée libère un petit garçon en détresse, mais vivant.

· Deux jours en couveuse et il sera en pleine forme ! s’exclame l’interne, rassuré par ce demi-succès. Merci ma sœur, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous. 

La religieuse pose un instant le bébé sur le cœur éteint de sa mère, puis le sert contre le sien. Ensuite, elle procède aux soins du nourrisson avant d’aller au service maternité pour le placer dans une couveuse. 

Malgré sa fatigue, elle tient à faire la toilette mortuaire de la maman et doit ensuite remplir une foule de paperasses. Elle prend sur elle de traiter sa protégée comme une sœur : elle sera enterrée à la congrégation, à ses frais. Elle retrouve sœur Dao, restée dans la salle d’attente, l’enfant dormant dans ses bras. Sœur Marie-Claire lui raconte ce qui vient de se passer, en vietnamien, ne souhaitant pas ébruiter la situation dans un lieu public, puis toutes deux vont trouver l’interne.

· Docteur, j’ai besoin de vous demander un service. 

· Tout ce qui est en mon pouvoir de faire vous est acquis, de quoi s’agit-il ? 

· Avant de mourir, la maman m’a confié ses deux enfants. J’ai besoin que vous en témoignez. 

· Mais je ne parle pas vietnamien ! 

· Sœur Dao confirmera. 

· Mais, elle n’était pas dans la pièce ! 

· Docteur, j’ai donné ma parole à cette femme, devant Dieu, je vous jure qu’elle m’a confié ses enfants, je dois respecter ma parole et le vœu d’une mourante, mais face à l’administration, mes paroles ne vaudront rien si elles ne sont pas confirmées par des témoignages. Les petits partiront à l’assistance publique. 

L’interne regarde les deux religieuses et l’enfant. Il ferme les yeux. Il revoit les heures qu’ils viennent de vivre. La maman accrochée à la sœur, ses mains, son regard… En son âme et conscience, croit-il que la mourante ait confié ses enfants ? Sans aucun doute, réfugiée en pays totalement étranger, toute mère se raccrocherait à la personne qu’elle connait et qui parle sa langue. Les enfants seront-ils mieux avec les sœurs qu’à l’assistance ? Peut-être que ça ne compterait pas pour le nouveau né, mais pour le petit garçon qui vient de perdre sa maman, le traumatisme serait beaucoup plus grand.

Après un long silence, choisissant « l’esprit plutôt que la lettre », le médecin regarde les jeunes femmes et leur sourit :

· D’accord, je signe. 

· Que Dieu vous bénisse docteur. 

Chartres, 12 mai 1975

Maison de la Congrégation

· Sœur Marie-Claire, vous rendez-vous compte de ce que vous avez fait ! Dans quelle situation vous nous mettez ! Jamais je n’aurais pu imaginer une énormité pareille… 

Le Père Benoît est furieux. Avec plus de 50 000 réfugiés vietnamiens arrivés en France en quelques jours, comment retrouver la famille de ces trois malheureux ? La jeune femme est décédée en n’ayant livré que des prénoms vietnamiens, quant au garçonnet, il parle à peine. Seul signe d’identification : le bracelet qu’il porte : «Nguyen Trân ». Autant chercher un Jean Dupont en France ou une aiguille dans une botte de foin. 

Sœur Marie-Claire attend que le prêtre ait fini son long monologue et que sa colère se soit apaisée. Il se tait enfin.

·  Je vais quitter l’ordre. J’élèverai les enfants jusqu’à ce que l’on trouve leur famille. 
· Mais il n’en est pas question ! Plus que jamais nous avons besoin de religieuses comme vous. Nous allons devoir prendre en charge des orphelins en pagaille. Les novices vietnamiennes comptent sur vous. Pensez à vos lourdes responsabilités, ne nous lâchez pas. 

Il s’est radouci, l’ami et le confesseur ont repris le pas sur le supérieur hiérarchique et le représentant de l’Ordre. Sœur Marie-Claire en profite pour essayer de pousser ses arguments.

·  J’ai promis à la mère de m’occuper de ses enfants. Dieu les a mis sur mon chemin, Il me les a confiés…

· Taratata, le prêtre la coupe dans son élan. Des centaines d’enfants ont été mis sur votre chemin et vous ont été confiés, des milliers vous attendent. 

· Je ne peux pas expliquer (cette fois c’est la religieuse qui coupe la parole au prêtre)… Je n’ai jamais ressenti un appel comme celui-là, je ne peux pas m’y soustraire. 

· C’est quoi, mon petit, vous aussi, vous auriez une horloge biologique ? C’est ça ? 

· Je ne peux pas imaginer mettre ce garçonnet à l’orphelinat, ni le petit être qui vient de naître dans d’aussi tragiques circonstances…

Tous les deux se taisent.  Parfois, même pour les Saints, la douleur est trop grande. Après un long silence, le Père Benoît propose : 

· Prenez quelques semaines de repos. Allez chez vos parents avec les deux enfants et voyez ce qui peut être organisé en attendant que les recherches d’identités aboutissent. Quel âge a l’ainé ? 

· Le médecin pense entre 30 et 36 mois, en fonction de la dentition, mais il est très petit, il a souffert de la guerre, parle à peine, c’est difficile d’être plus précis. 

Le prêtre prend les mains de la religieuse et la regarde au fond des yeux

· Ne nous laisse pas tomber Marie-Claire, le Seigneur ne peut pas vouloir cela. 

La Ferme Haute, 14 juin 1975

Située à quelques kilomètres de Saissac, à une demi-heure au nord de Carcassonne, « la Ferme Haute » doit son nom à sa position sur un éperon rocheux, bien au dessus du château. Bâti sur une terrasse face à la plaine de Carcassonne et aux collines de la Malepère, le château date du Xème siècle. Les ruines morcelées de l’enceinte irrégulière forment une sorte de quadrilatère et des tours circulaires en occupent les angles. Les vestiges du donjon polygonal qui défendait l'esplanade sud remontent à la fin du XIIIe. L’aspect déchiqueté de l’ensemble rappelle le drame cathare et fait de ce lieu un des sites typiques de la Montagne Noire. A son image, les hommes qui habitent ces terres sont faits de rocs et de drames.

Les vignes y donnent des vins aux arômes capiteux, d’une grande souplesse et au goût profond. Ils ont pour noms Fitou, Malepère, Quatourze, Crémant de Limoux, Muscat de Rivesaltes…. Les agriculteurs élèvent les canards dont les foies gras égaient les tables de fête, les bois y regorgent de cèpes et de truffes, et par beau temps, on peut apercevoir au lointain la chaîne blanche des Pyrénées. 

C’est là que sœur Marie-Claire a grandi, à l’époque où elle s’appelait encore « Christine » et qu’elle aidait ses parents à la ferme, en rêvant au jour où elle partirait très loin, dans les pays de rêve qui peuplaient ses leçons de géographie. 

Elle a longuement parlé au téléphone avec sa mère, « La Simone ». Elle lui a raconté le départ tragique de Saigon, la femme blessée,  la naissance par césarienne du deuxième petit garçon. Elle n’a pas eu besoin de parler de son attachement aux deux petits orphelins, sa mère a écouté, puis elle a simplement dit :

·  Quand arrivez-vous, que je prépare une chambre. Oh, boudiou, où est-ce que j’ai mis le berceau ! C’est que not’ Didier  va sur ses onze ans maintenant, tu verras, un vrai petit homme !  

Cela fait maintenant presque deux mois que la religieuse joue les mères de famille. Elle a choisi les prénoms des enfants, ce sera Pascal pour l’aîné, car il a été trouvé pendant le temps pascal et Benoît pour le plus jeune, prénom du prêtre, mentor et confesseur de la religieuse. Elle a obtenu l’autorisation de la Mère supérieure de les faire baptiser et d’être leur marraine ; au moins ce lien-là restera éternel. Mais qui maintenant pourrait venir lui retirer ces deux petits trésors ? Deux voix se disputent en son cœur ; il y en a une qu’elle ne veut pas entendre, qui lui dit : « Ils ne sont pas à toi. »

Sœur Marie-Claire gare la voiture dans la cour de la ferme : rien n’a changé. Un jeune garçon se précipite.

· Didier, mon Dieu, que tu es grand ! 

· Vite, fait voir les pitchouns. 

· Attention, Pascal est très sauvage, il ne parle pas et ne me quitte pas d’une semelle. 

Simone vient d’arriver, elle sert sa fille dans ses bras, elle pleure. Louis, le père, est resté sur le pas de la porte, il attend que les femmes aient fini « leurs simagrées », il s’essuie un œil, « sale moucheron » murmure-t-il sans tromper personne.

Didier a pris Pascal dans ses bras. A la grande surprise de sa marraine, celui-ci ne pleure pas. 

· Je l’emmène voir les canards, les lapins et les chevaux, je suis sûr qu’il n’en a jamais vu ! 

Simone se penche sur le couffin où dort Benoit.

· Boudiou, qu’il est petit ! Je n’en ai jamais vu de si petits que ça ! Et tu dis qu’il a six semaines ! Peuchère, pauvre pitchoun, mais tu ne lui as rien donné à manger ma parole !  Eh Louis, donne nous donc à boire ! Regarde ta fille, elle est blanche comme la mort ! Allez, un bon coup de blanquette de Limoux et la fatigue du voyage va te passer. 

· Vous avez beaucoup de Parisiens en ce moment ? 

· Quand tu nous as dit que tu venais, j’ai annulé les réservations de la semaine. Il restait des places chez les Martinez et ils ont été bien contents de me les prendre. Voilà trois ans que nous n’avons pas eu notre Christine à la maison, alors, on peut bien faire les seigneurs pour fêter ça. 

· Maman, il y a huit ans que je ne suis plus Christine, mais Sœur Marie-Claire !
· Bah, quelle importance, de toute façon, t’es toujours ma fille ! 

· Eh, regardez ! 

Didier vient de franchir la porte, dans ses bras, Pascal serre un petit chaton et pour la première fois, il a un grand sourire.

· Christine, je peux être leur parrain ? 

Sœur Marie-Claire enlace son frère et le petit Pascal. 

· Désolée frérot, mais ils sont déjà baptisés, c’est le Père Benoît qui est leur parrain. Mais toi, tu vas être leur grand frère, leur protecteur, c’est encore plus important. 

La religieuse détourne la tête et écrase une larme au coin de son œil. Elle vient d’enfreindre son vœu d’obéissance : la Mère supérieure et le Père lui ont dit et redit que ni elle, ni sa famille ne devaient se substituer à celle des enfants, que la priorité était de retrouver leur père, ou des grands-parents, des tantes, des oncles… Est-ce vraiment ce que veut le Seigneur ? Elle ne peut le croire, ni s’y résoudre… Marie-Claire se lève et va rejoindre son père dans le jardin, de crainte que sa mère ne découvre son émoi.

Louis est aux écuries. Il y a là une dizaine de chevaux qui servent pour les randonnées. La ferme haute est un gîte rural réputé pour l’excellente cuisine de « la Simone », le site spectaculaire, l’accueil chaleureux et les promenades équestres.

Une bouffée d’enfance remonte aux odeurs de paille et de sueur mêlées... Que de bons souvenirs. Les gestes reviennent aussitôt et la jeune femme se met à bouchonner un cheval  avec une grande joie, oubliant un moment les questions qui la rongent.




